ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 19 JANVIER 1942. 


PRÉSIDENCE DE M. Ennesr ESCLANGON. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présipenr annonce à l’Académie le décès, survenu à Marseille, 
le 13 janvier 1942, de M. Arserr Vayssière, Correspondant pour la 
Section d'Anatomie et Zoologie. 


M. le Présinenr dépose sur le bureau de l’Académie le Sixrème Catalogue 
comprenant 1376 étoiles dont 542 fondamentales de + 45° à — 26° observées 
en 1930, 1931, 1932 à l'Observatoire de l’Académie à Abbadia. Réduites 
à 1925,0. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL dépose sur le bureau de l’Académie un 
volume intitulé Amé Picrer. Souvenirs et travaux d’un chimiste. 


SÉISMOLOGIE. — Sur les récents séismes des Alpes françaises. 
Note de MM. Epuonn Rorué et Jean-Pierre RoTné. 


[. Depuis 1934 ('} les Alpes françaises et le sud-est de la France ont 
présenté une activité séismique notable : 22 foyers, d’où sont issues parfois 
de nombreuses répliques, ont pu être identifiés au cours des sept dernières 
années. 


(:) Pour les années antérieures, voir J. Lacosre et J.-P. Rorné, Comptes rendus, 
199, 1934, pp. 30-307; voir aussi Comptes rendus, 191, 1930, p. 336 et tomes 
précédents. 


C. R., 1942, 1° Semestre. (T. 214, N° 3). 8 
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La zone préalpine et la vallée du Rhône en contiennent 12 : 22 décembre 1934 
à 530, Salon (Bouches-du-Rhône), (V); 27 mars 1935 à 4:45", bord sud du lac de 
Genève; 27 mars 1935 à 1330, L'Isle-sur-Sorgue ( Vaucluse), local (V); 20 juin 1935 
à 2055m, Rognes. (Bouches-du-Rhône), local (foyer du séisme destructeur de 
Provence du 11 juin 1909); 29 septembre 1935 vers 8!3om, La Javie (Hautes=Alpes ); 
mai-juillet 1934 et décembre 1935 à août 1936, nouvelles séries de secousses dans le 
Tricastin (?), répliques des séries de 1773, 1873; les secousses les plus importantes, 
le 12 mai 1934 à 7"20m, ( VIL), le 16 mai 1934 à 2'52m et le 13 février 1936 à 5h15", 
(VI); 19 avril 1936 à 3! 19" à Franey (Haute-Savoie) (VIII); 17 janvier 1937, vers 1ù, 
secousse limitée aux alluvions de l'Isère aux environs de Grenoble; 4 janvier 1938 
à 11030 à Eyguières (Bouches-du-Rhône), local; à janvier 1938 vers 330" à Fuveau 
(Bouches-du-Rhône), local; 5 juillet 1938 à 17"30", région de Saint-Paul (Vaucluse); 
8 décembre 1938 à 7"36m, à La Sône (Isère), (VII-VIIL); 5 mars 1939 à 23/15" à la 
Tour-du-Pin (Isère). % 

Les séismes alpins proprement dits comprennent les foyers du Queyras, étudiés 
plus loin, de la région du col de Larche (4 mai 1936 à 22! 07", 9 juillet 1936 à 1" 13", 
10 mars 1939 à o!45®, 20 mars 1939 à 315"), du Piémont (rebord oriental du 


Mercantour, 19 février 1935 à o!o1"), des Alpes-Maritimes et de Ligurie (26 avril 1936 . 


à 19"45m, 97 mai 1936 à 1945", 11 décembre 1936 à°r17"25%/et2 janvier 1097 
à 3148"), enfin des Alpes du Valais (23 septembre 1938 à 1152", ressenti dans la 
vallée de Chamonix). 


Il. Les secousses les plus importantes ont leur origine dans le Queyras, 
où une migration du foyer a pu être mise en évidence. Le séisme du 
19 mars 1935 à 7'27", comme ceux du 17 décembre 1937 à 3"10" et du 
15 février 1938 à 2"32", a son épicentre au voisinage du Plan de Phasy 
près de Guillesire (Hautes-Alpes). À partir de mai 1938, le foyer s’est 
déplacé de quelques kilomètres vers l'Est : le calcul, basé sur les inscrip- 
tions des séismes du 27 mai 1938 à 19°43" et du 18 juillet 1938 à o'o7", 
situe ce foyer en un point de coordonnées 44°37/N et 6°46/E (massif de 
Fontsancte, entre Ceillac et Saint-Paul d’'Ubaye). Les secousses du 10 
et du 20 mars 1939 proviennent d’un point situé encore plus à l’Est, 
HA6N et qi E (au voisinage du col de Larche, où s'étaient déjà 
produites, en 1936, les secousses du 4 mai et du 9 juillet). 

Les deux secousses les plus fortes, celles du 19 mars 1935 et du 18 juil- 
let 1938 ont ätteint l'intensité VIT à l’épicentre (dégâts légers, chutes de 
cheminées, lézardes) : leurs effets sur le terrain se sont manifestés, en 1935, 
par des crevasses sur la route d'Avrieux, la chute de rochers, le taris- 


(?) J.-P. Rorné, Annales de l’Institut de Physique du Globe de Strasbourg, 
2° partie, Séismologie (1936), Mende, 1939, pp. 134-141. 
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sement de la source minérale du Plan de Phazy, en 1938 par l'achèvement 
brutal de la formation d’un entonnoir de dissolution dans les gypses aux 
environs de Ceillac. Ces deux séismes présentent une extension macro- 
séismique analogue, caractérisée surtout par une propagalion des ondes 
dans le sens Nord-Sud, c'est-à-dire suivant la direction des plissements 
alpins : pour ces séismes il est remarquable en effet que les chaînes 
subalpines du Devoluy et du Serrois, situées pourtant à moins de 354 de 
la région épicentrale, n’ont rien ressenti, tandis que la secousse était perçue 
Jusqu'à Gênes, la côte ligure, Toulon, à plus de 200 de l’épicentre. 
La propagation est donc liée à la tectonique alpine proprement dite. 

III. L'étude microséismique du séisme du 18 juillet 1938 montre que 
les ondes sont issues d’un foyer situé à 30“ de profondeur et qu’elles se 
sont propagées avec les vitesses (km/s) 


PRO NB EP 0610 RS 3002 0002: Sn, 70: 


En ce qui concerne l'onde Pn, la valeur trouvée s'accorde avec celles déjà observées 
par différents auteurs pour les régions alpines ou préalpines : Allemagne du Sud 
(Gutenberg), 8,2 km/s: Schwadorf près de Vienne (Conrad), 8,1 km/s; Tyrol du 
Nord (Gräfe), 8,2 km/s, et elle s'oppose à celles calculées par Jeffreys pour les 
séismes anglais (7,8 km/s) et par Gees pour les séismes de Belgique et de la 
Mer du Nord (7,6 km/s). 


La vitesse indiquée pour l'onde P, particulièrement élevée, 6,0 km/s 
(au lieu de 5,6-5,7, vitesse moyenne généralement admise), correspond à 
peu près à celle trouvée par Gutenberg (*)en Californie pour la vitesse de 
propagation dans la deuxième couche, celle qui s'étend entre 14 et 26'" de 
profondeur, c'est-à-dire à une profondeur voisine de celle calculée pour le 
foyer du séisme du 18 juillet 1938. 

Les hodochrones de ce séisme ne permettent pas de déceler l’existence 
de l’onde P*, S* : il semble donc que la couche rntermédiaire n'existe pas 
dans la région étudiée. On peut, par la méthode classique (coordonnées de 
l'intersection des droites hodochrones des ondes Pn et D} calculer 
l'épaisseur de la première couche (couche granitique alpine) : on trouve une 
valeur d'environ 65". Il est donc probable que cette couche granitique est 
plus épaisse sous les Alpes qu'ailleurs, hypothèse qui concorde avec les 
conclusions de R. I. Gees (*) : l'épaisseur de la couche granitique plus 


() Gerlands Beitrüge zur Geophysik, 35, 1932, pp. 6-50. 
(*) Zeitschrift für Geophysik, 13, 1937, pp: 199-179. 
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mince au nord de la ligne Copenhague-Dog ggerbank augmente vers le sud 
et davantage encore sous les Alpes, explication qui s’accorde bien avec la 
notion que les Alpes sont un massif de plis de fond. 

IV. Parmi les séismes qui se sont produits dans les régions préalpines, 
celui du 8 décembre 1938 a eu son épicentre aux environs de La Sône 
(Isère) : la faible surface HV AQU (250 km?), la forte intensité à 
F épicentre ( VIII) montrent qu'il s’agit d’un séisme superficiel, sans doute 
‘en relation avec une faille dans la couverture miocène. L’épicentre bien 


défini permet de calculer avec exactitude les vitesses des ondes PetS:on 
trouve respectivement 5,55 km/s + 0,05, et 3,30 Æ 0,02 km/s. Ce sont des 
vitesses tout à fait analogues à celles calculées par Gutenberg pour les 
séismes de Californie dont le foyer se trouve seulement à une quinzaine de 
kilomètres de profondeur. 

V. Au contraire, plus récemment, le 10 août 1941, s’est produit dans le 
département de l'Isère un séisme remarquable par une plus grande aire 
macroséismique (2500 km?), par un maximum d'intensité beaucoup plus 
faible (V), et par l'absence d’épicentre macroséismique net : il s'agit d’un 
séisme profond. Les vitesses des ondes Pn, P et S calculées d’après 
l'inscription à Clermont-Ferrand et dans les stations suisses sont respecti- 
vement 8,5, 6,10 et 3,64 km/s. 

Ans, he des séismes étudiés donne naissance à des ondes qui se pro- 
pagent avec des vitesses propres à chacun; d’une manière générale, toutefois, 
la vitesse initiale des ondes P et S augmente avec la profondeur du foyer. 
La nature même du choc, l'étendue du foyer influent d’ailleurs sur ces 
vitesses : ainsi il n’est pas possible, pour le séisme du 19 mars 1935 pourtant 
d'intensité très comparable et de foyer très voisin de celui du 18 juillet 1938, 
de calculer un épicentre ponctuel ni de tracer des hodochrones simples, 
les ondes (Pn notamment) se propageant avec des vitesses apparentes très 
variables avec la distance et sans relation nette avec l’azimut. 


M. Henri Corn fait hommage à l’Académie du texte polygraphié 
d’une Conférence qu'il vient de faire sur L'amélioration de la betterave à 
sucre et les lois de la physiologie. À la recherche de la super-betterave. 


M. Enuoxo Roraé fait hommage à l’Académie, comme Secrétaire 
général de l'Association DE SÉISMOLOGIE de L'UNION GÉODÉSIQUE ET GÉOPHYSIQUE 


! 
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INTERNATIONALE des Comptes rendus des séances de la Septième Conférence 
(Washington, 4-15 septembre 1939); et, en qualité de Directeur de 
l’Tastitut de Physique du Globe et du Bureau Central Séismologique 
de l’Université de Strasbourg, des Annales de l’Insutut de Physique 
du Globe 1937, nouvelle série, tome IT; deuxième partie, Séismologie, et 
troisième partie, Géophysique. 


COMMISSIONS. 


Par la majorité absolue des suffrages MM. Henri Desranpres, Rogerr 
Bourcgois, Eire Borez, Aimé Corrox, Canaries Mauraix, Henri ViLrar, 
membres de la Division des Sciences mathématiques, sont élus membres 
de la Commission qui, sous la présidence de M. le Président, dressera la 
liste de candidats à la place de Secrétaire perpétuel pour les sciences 
mathématiques vacante par Le décès de M. E. Picard. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SEecréTarRe D'ErTaT 4 L'ÉDUCATION NATIONALE ET À LA JEUNESSE 
invite l’Académie à lui présenter une liste de deux candidats à la Chaire 
des Pêches et productions colontales d’origine animale du Muséum national 
d'Histoire naturelle. 

(Renvoi à la Section d’Anatomie et Zoologie.) 


M. Cconowie Houano, Correspondant pour la Section de Botanique, 
adresse l'expression de ses sentiments de condoléance à l’occasion du décès 


de M. É. Picard. 


M. Arwann De Gramowr adresse des remerciments pour la subvention 
qui a été accordée sur la Fondation Loutreurl à la Soctéré FRANÇAISE DE 


PHOTOGRAPHIE. 


Mr° H. Lrsescuse adresse des remerciments pour la distinction que 
l'Académie a accordée aux travaux de son mari. 


Me Germaine Cavouiz, M. Rogerr Lami adressent des remerciments 
pour les distinctions que l’Académie a accordée à leurs travaux. 
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M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance 5 


Notes et Mémoires sur la végétation et la flore du Pays basque, publiés par 
la Société Boranique né France, sous la direction de M. PIERRE ALLORGE. 
(Session extraordinaire de la Société Botanique en Pays basque en 
juillet 1934.) Vol. in-8°, 356 p. et XIV planches (présenté par M. Auguste 
Chevalier). 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Sur un nouveau procédé de mesure 
de la vitesse d’un jet gazeux à écoulement permanent. Note (') de 
M. Oree Yaporr, présentée par M. Henri Villat. $ 


Nous avons indiqué (?) le principe du procédé que nous avons envisagé 
en vue de mesures directes de la vitesse du front d’un jet gazeux ; ce procédé 
est applicable à l'étude de la propagation des ondes de choc, problème 
d'Hugoniot. Ci-après nous donnons le principe du procédé qui permet les 
mesures directes de la vitesse du jet gazeux aux écoulements permanents; 
ce procédé est applicable aussi bien à la mesure des vitesses hyposoniques 
que hypersoniques et, par conséquent, peut être utilisé pour les résolutions 
expérimentales des équations de Saint-Venant. 

Le principe de mesure est figuré sur le schéma ci-contre : on forme un 
circuit électrique quelque peu semblable à celui que nous avons utilisé 
pour les mesures de la vitesse du front d’un jet gazeux (Note déjà 
mentionnée). Ce circuit est alimenté par une source de courant continu S, 
et comprend en série deux grilles polarisées (x, et G,, une forte résistance 
non inductive R et un rhéostat de mise au point Rh. Le point commun 
de ces deux grilles est connecté à un petit condensateur de basse 
tension C;,, dont l’armature opposée est reliée à l’autre pôle du circuit. 
La tension aux bornes de ce condensateur est contrôlée par un électro- 
mètre très sensible. À la fermeture du circuit un courant ? s'établit dans 
la branche comprenant les deux grilles G, et G,. Une différence de 
potentiel s'établit au point P en fonction de ce courant £ et fixe la polari- 
sation des deux grilles. Le condensateur C;, se charge d’une quantité 


1) Séance du 29 décembre 1941. 


(°) 
(?) Comptes rendus, 208, 1939, p. 81. 


dei PRET a 24% 
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d'électricité correspondante A; l’électromètre E indique alors la diffé- 
rence de potentiel à ses bornes. 

À une distance convenablement établie on installe, dans l'axe perpendi- 
culaire aux surfaces des grilles polarisées, une tuyère Laval T dont la 
section de sortie est calculée, en supposant la loi de Saint-Venant exac- 
tement applicable, pour abaisser la pression de P,, maintenue constante 
dans le réservoir d’alimentation, à la valeur P, de la pression atmo- 
sphérique. A l’intérieur de cette tuyère se trouve placée, dans le centre de 


Pl + 


Az 


G, GX 
TE dHHH 2 AH 


DÉTPÉ RD 


Terre 


l'axe, une aiguille en tungstène de diamètre très faible, de sorte que son 
introduction à l’intérieur de la tuyère ne gêne en rien la distribution des 
filets gazeux, cette aiguille étant connectée à la borne négative ouverte 
d’un condensateur de grande capacité et à haute tension Cyx. 

Pour mesurer une vitesse d’un courant gazeux à écoulement permanent, 
hyposonique ou hypersonique, il suffit de GE jet gazeux à mesurer sur 
les surfaces polarisées G, et Gr, distantes d ue certaine grandeur © 
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(pratiquement comprise entre 5 et 10°") et disposées géométriquement de 
telle façon que le jet les traverse orthogonalement l’une après l’autre. 
Lorsqu'un régime quelconque est établi on ferme l'interrupteur I, 
connectant ainsi l'aiguille au pôle négatif du condensateur C,. Grâce à 
l'effet de la pointe il se produit une forte décharge des électrons dans le 
jet gazeux qui devient de ce fait porteur des centres chargés négativement. 
Lorsque la section de tête de la colonne gazeuse ainsi ionisée parvient à 
toucher la grille G,, polarisée positivement, il se produit une variation 
considérable du potentiel au point P, qu’entraîne la décharge du conden- 
sateur C,, à travers le circuit comportant la grille G,, encore non touchée 
par le fluide chargé d'électricité. L’électromètre E part aussitôt, mais 
s'arrête au moment où la seconde grille G, est traversée à son tour par les 
charges électriques injectées dans le fluide. Le condensateur C,, se 
décharge alors d'une certaine quantité d'électricité Ag — Ait et sa tension 


tombe de U, à U, avec Au — U, —U;. Prenant la valeur moyenne U,, de 


la tension à la décharge, nous formons une relation simple 6 =U,, o/CR Au 
donnant directement la valeur de la vitesse cherchée. Dans cette expression 
la vitesse v est donnée en mètres par seconde, la distance à en mètres, les 
différences de potentiel U,, et Au en volts, la capacité C en farads et la 
résistance R en ohms. J 

Le paramètre réglable est la pression P, dans le réservoir d’alimen- 
tation, autrement dit le rapport P,/P,, que l’on peut traduire par la vitesse 
d'écoulement + qui en résulte, d’après la loi de Saint-Venant, en un point 
où la pression avait atteint isotropiquement la valeur de P,. Dans ces con- 
ditions cette grandeur + représente, avec une assez bonne approximation, 
la vitesse du jet gazeux dont les molécules traversent les grilles. En appli- 
quant la formule ci-dessus, on trouve la concordance des résultats entre les 
valeurs expérimentales fournies par cette formule et celles déduites de 
l'équation de Saint-Venant, avec une erreur ne dépassant guère 3 °/,. Une 
amélioration technique du dispositif employé est toujours possible, ce qui 
peut diminuer davantage la moyenne des erreurs. Faisant varier le rapport 
de P,/P4, on peut tracer la courbe des vitesses en fonction des pressions; 
une graduation bien appropriée de l’électromètre permettrait la lecture 
directe des vitesses. 
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MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Relations de réciprocité dans la théorie 
de l'aile portante. Note (') de M. Luciex Mazavanrn, présentée 


par M. Henri Villat. 


1. Soient y(x) et l(æ) les circulations de deux ailes, de même enver- 
gure (—b<x<{b) dont profondeurs, angles d'attaque, coefficients de 
profil sont [(æ), i(æ), k(æ) et L(x), I(x), K(æ). Les potentiels des tour- 
billons libres étant + et ®, en intégrant o(db/dn) — D(do/dn) sur l'axe æ, 
et compte tenu des équations de la théorie de l'aile, on a, par un calcul 
facile, 


+ b D 
(1) Fe (Y Te) dx yl (& n)æ (V.= 1) 


sous des conditions très larges. Si les ailes ont le même #/, le second 
membre de (1) disparaît et (1) exprime que, si y prend la forme 


.—+ b 
DER TeT. ré) ft Dit), 
JE 

la fonction g (effet élémentaire de gauchissement) est symétrique en x et y. 
On vérifiera aisément que la solution théorique de Gebelein (/ngenieur 
Archi, 7, 1936, p. 297) amène bien, pour y, à la forme (2), avec un g 
dont la détermination dépend d’une équation intégrale, mais qui sera bien 
symétrique. La symétrie des coefficients du système infini d'équations 
linéaires de M"° Lotz, dont la résolution déterminera les coefficients de 
Fourier de y(x), a la même origine. Lorsque #/£ KL, (1) entraîne, entre 
les effets élémentaires get G, 


I il 


qui peut servir au calcul de G en partant d’un cas pour lequel g est connue. 
2. Rappelons que les coefficients de portance, local et global (surligné), 


sont 


ÿ Jar. 2 +0 
Cz(X) — TES , ms. Ye) de; 


(2) Séance du 29 décembre 1941. 
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(1) amène donc, pour les distributions de portance, à nombre de relations 
intéressantes. 

Si un changement d'incidence accroît les :(æ) de j, y(æ) croit de jy" (cs 
où y“(æx), circulation additionnelle, correspond à (+) —1. Écrivons (1) 


pour yet y", on a 
+ b +b 
(4) É vtr) de= f ya (x)i(æ)dz; 
—b 


Le y) 


la connaissance de y'(x) définit donc, par le calcul très simple de l’inté- 
grale au second nn. le c. global d’une aile de même 4, mais ayant 


une loi quelconque de gauchissement 1(+). Pour l'incidence , le c. devient 


d’où l'incidence de portance nulle ÿ,——c.fc". Tous les éléments relatifs 
aux portances globales d'une aile gauchie se déduisent donc en toute rigueur 
de la seule répartition TC) que donne le gauchissement nul; si une faible 
précision suffit, et que / — 7, soit assez grand, on pourra d’ailleurs Hé jeunes 
le c, suivant la L qu'indique y (x). . 

Si, comme dans diverses méthodes de calcul, on détermine 1e par 
série trigonométrique, on en connaîtra le premier coefficient, à partir de 
ceux de ÿ“(æ) et de :(æ)sin. 

y'(æ) et Y/(æ) correspondant à :(x)— 1 sur des segments respectifs (e') 
et (e”) de l'envergure, on est de même amené à l'énoncé suivant, qui peut 
être commode dans les calculs d’ailerons : l’accroissement unité de l’angle 
d'attaque pour un segment d'envergure (e') donne, sur un autre segment (e"), 
un accroissement de portance qui se retrouve quand on échange (e') et (e"). 

3. Pour le calcul numérique, il est commode de diviser l’envergure en 
intervalles £,, de centre æ,, égaux par exemple, et de définir un effet 
élémentaire y,(æ) par (x) égal à 1 sur €, et à zéro en dehors. De ce qui 
précède suit que la portance globale de Y,(x) est égale à la portance 
de y" (x) sur 2, et que, si l’on prend deux intervalles &, et €,, la portance 
que Y, donne sur 2, se retrouve comme portance de , sur 2, oi les intervalles 


-sont assez petits pour que les variations de +, et Ya soient pratiquement 
linéaires, on aura À 


(9) Vo) = Ya (æp), 


symétrie que vérifie très bien le calculateur d'ailes, lequel donne direc 
tement les effets élémentaires de chaque électrode. 
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Des tables des Y,(x,) permettent le calcul rapide et très satisfaisant 
de y(æ), pour une loi :(æ) quelconque, par combinaisons linéaires 
[ef (2)] Es y, )t(x,) = y(æ,). Des tables de ce genre, assez étendues 
pour s'appliquer à tous les cas usuels, et établies par le moyen du 
calculateur d’ailes, sont en voie d'achèvement et seront publiées par le 
Groupement des Recherches Aéronautiques. 

4. Reprenant les deux ailes du début et ÿ—},(x), (1) donne, si « est 
assez petit, 


+ b à 
(6) TG f Yp(æ&)I(x) dx ie (= — RLe ) ve) Te) de 


pratique pour passer du calcul de l'aile #{, supposé effectué, à celui de 
l'aile KL. Remplaçant les intégrales par des sommes, pour : assez petit, 
la première intégrale de (6) devient 


SE DV) l(Xy) Se y(æ>), 


y(æ) étant la circulation de la première aile, avec la loi d'angle I(x). 
D'où 

(7) Dan) = 10) + Eroten) Den) | — 

système linéaire aux l'(æ,) (que l’on peut aussi obtenir à partir de l’équa- 
tion de Prandtl). On pourra le traiter par approximations successives, en 
substituant à (x) au second membre y(x) connue, puis la valeur 
approchée de l'(æ) ainsi obtenue, etc. La convergence est bonne et, 
- prenant des intervalles de b/r0 et b/20, pour passer de la forme en plan 
elliptique à la forme trapézoïdale d’effilement 0,4, les l'(x,) avec des 
erreurs relatives de 1/1000°, sauf en bout d’aile où, malgré l'écart de &/ 
-et KL dans ce cas, l'erreur n’atteint pas 1/100°. 


PHYSIQUE. — formule pour la quadrature empirique d’une fonction 
expérimentale. Note ('} de M. Pierre VERNOTTE, présentée 
par M. Aimé Cotton. 


Nos études sur la représentation des lois expérimentales par une 
formule ont montré qu’il était souvent nécessaire de quarrer une courbe 


EEE SE UC NS M EL 


(:) Séance du 29 décembre 1941. 
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expérimentale. Nous avons fait voir (?) qu'on pouvait toujours supposer 
cette courbe définie par un système d’ordonnées équidistantes limitant des 
bandes contiguës. Le domaine expérimental se compose ainsi de bandes, 
qu’on répartit en p groupes de g bandes. Dans chaque groupe, on cet 
l'aire en assimilant la courbe à un polynome (*) de degré q et, en ajoutant 
ces p aires, On quarre le domaine. 

Dans l'expression linéaire et homogène globale qui lie l'aire aux 
ordonnées expérimentales, ces ordonnées interviennent par des coefficients 
fortement variables de l’une à l’autre, et dont la valeur est parfois telle 
que certaines ordonnées prennent une importance vraiment excessive. De 
plus, dans chaque groupe, le coefficient de la dernière ordonnée étant trés 
inférieur à la moitié du coefficient de l’ordonnée précédente, lorsqu'on fait 
la somme des aires de deux groupes consécutifs, l’ordonnée commune, bien 
que son coefficient se trouve doublé, intervient encore, et cela sans aucune 
raison valable, avec un coefficient notablement #nférieur à celui qui affecte 
ses voisines. : 

Nous avons déjà fait voir (° sé qu'on n’avait pas intérêt à augmenter g, 
dût-on ainsi morceler le domaine. Si q est pris trop grand, on accroît, en 
effet, l'importance des irrégularités expérimentales. Et quand g atteint la 
valeur 8, certaines ordonnées interviennent avec des coefficients néga- 
ti fs (*), ce qui est assez choquant dans le calcul d’une moyenne. 

Supposons un domaine expérimental comportant un nombre de bandes 
N, assez grand pour être pratiquement divisible par les premiers nombres 
entiers. Si l’on choisit 9 — 1, lesordonnées prépondérantes interviennent 
dans la valeur moyenne y avec le coefficient 2 : N. Pour g— 2, ce coeffi- 
cient devient 4:3N; au delà, il vaut 9: 8N pour g—3; les valeurs 
suivantes 64 : 45N pour g—4, 375 : 288 N pour g= 5, 68 : 35 N pour 
qg=6, 20923 : 17280 N pour g—5", 41984 : 14175N pour g—8 etc., 
varient assez irrégulièrement, mais dépassent le chiffre relatif à 9 —3, 
ce qui est une raison grave pour ne pas appuyer la quadrature sur une 
formule relative à un polynome de degré supérieur à 3. 

En opérant à la manière classique, pour un arc comportant un grand 
nombre » d'ordonnées, mais assez limité pour rester représentable par un 
polynome du 3° degré, on serait conduit à former des groupes distincts 
de 3 bandes, comme si le même polynome ne pouvait représenter les 


) Comptes rendus, 213, 1941, p. 433. 
) Comptes rendus, 210, 1940, p. 475. 
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n ordonnées, et, dans le calcul de l’aire, du fait des ordonnées communes 
aux groupes, une ordonnée sur trois aurait, sans aucune raison, un coeffi- 
cient réduit d’un tiers. 

Nous avons trouvé qu'il était possible de former, avec les ordonnées 
expérimentales, une expression Ës;y;, égale à la valeur moyenne de la 
fonction expérimentale, dans un intervalle où cette fonction est représen- 
table par un polynome du 3° degré au plus, en n'imposant, malgré la 
surabondance des ordonnées, pas d’autre condition que celle du minimum 


des s;, ainsi que nous l’avons fait (*), à propos d’un tout autre problème. 
Sin —2y—+1,0on pose 


Pas (Ja e Java) + S2( J2H. Yo) ARE ma N A0 Te Jv22) Æ Sy Yo 


et l’on écrit, tout d’abord, que la formule est valable si y est une constante, 
un terme en +, eñ æ° ou en æ°, ce qui conduit aux deux seules conditions 


préalables 
2 (SH So +... + Sy) + Syya I, 


Sin — 2, on pose 


VS Va + Yoy) LE so(Yat Mayer) res OS EN), 
et l’on doit satisfaire aux conditions préalables 


Si So+..:+Ss,—=1r!0, 


(2v — 1) s1+ (20 — 3) 5 +...+ gs 41+s,—(2v —1):6. 


Un calcul méthodique, conduit comme précédemment (*), montre que 
la condition de minimum oblige à donner seulement à s, une valeur 
distincte, soit 1:2n, les autres s,; étant tous égaux à (n —1):n(n—2). 

On a donc la formule générale 


2n(n—2)y =(n 2) Ya 2(7 1) (V2 + Yates + Va) + (7 — 2) Ya 


On observera que toutes les ordonnées intermédiaires ont le méme coeffe 
cient, que la première ordonnée à un coefficient sensiblement moitié 
moindre, ce quiest dans l’ordre, vu son caractère d’ordonnée isolée, et que, 
si l’on a à juxtaposer deux tels domaines partiels, l'ordonnée commune, 
dans la somme, aura le coefficient 2(7 — 2), différent du coefficient 2(n—1) 
des autres ordonnées, ainsi qu'il se doit puisqu'il y a là une cassure, le 


(*) Comptes rendus, 213, 1941, p. 983. 
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même polynome du 3° degré ne convenant pas pour l’ensemble des deux 
arcs, mais s’en écartant cependant assez peu pour que cette ordonnée et 
ses voisines aient à peu près la méme importance; et l’imprécision afférente 
à chaque ordonnée est réduite au minimum. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. Sur les bilans d'énergie des divers modes de 
cassure du noyau d'uranium, sous l'action des neutrons. Note (') de 
M. Craune Maexax, présentée par M. Maurice de Broglie. 


Nous avons décrit (?) un amplificateur d’ionisation à coïncidences, que 
nous nous proposions d'utiliser pour étudier la libération d’énergie 
accompagnant la cassure du noyau d'uranium, sous l’action des neutrons. 
Cette étude, réalisée avec un générateur de neutrons de 300 KV, nous a 


N N 
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conduit à ne trouver que deux groupes de particules, correspondant au 
processus de bipartition du noyau. Les énergies correspondantes sont 
100 MeV et 50 MeV. Le bilan trouvé est donc de 150 MeV, qu’on devra 
majorer de 10 MeV pour tenir compte de la perte d'énergie du groupe 


(*) Séance du 29 décembre 1941. 
(?) Comptes rendus, 213, 1941, p. 476. 


SÉANCE DU 19 JANVIER 19,42. 111 


le plus bas dans la traversée de la couche d'uranate d'ammoniaque 
(2 x d'épaisseur). 

Le processus employé pour tracer ces courbes consiste à remarquer que, 
lors de l'examen des impulsions d’ionisation coïncidentes, à la plus grande 
de celles-ci correspond le fragment de plus grande énergie, et à la plus 
petite, le fragment de plus petite énergie, sans que les pertes d'énergie 
subies dans la couche d'uranium puissent inverser les facteurs. Ces pertes 
d'énergie sont toujours plus faibles que les différences d’énergie entre les 
fragments. Ces énergies sont en effet dans le rapport inverse des masses, 
c'est-à-dire dans le rapport 1,5, ce qui donne des différences d’énergie de 
l’ordre de 4o MeV. Il suffit alors de tracer le spectre des impulsions de 
grande énergie, et celui des impulsions de petite énergie. Les deux 
courbes réalisées sont, aux fluctuations prés, de hauteurs égales, donc 
de probabilités égales. Au maximum 100 MeV correspond donc le 
maximum 50 MeV. 

Cette manière de voir est confirmée par les tableaux suivants : 


lee Bb, 67 VI 
RP TEEN DD à ne De A te 
RER Tr CV LR GET 6278 XV 
SAT RS Ne lil PÉSÉMGE 0e XI 
nee 3-4 VII Here 13 8x9 VI 


Ces tableaux sont composés de la façon suivante : en face des valeurs 
successives d'énergie, qui correspondent au groupe de grande énergie, on 
note les valeurs correspondantes des impulsions de petite énergie relevées 
sur la bande d'enregistrement. L'indice 10, placé en bas de la valeur 
d'énergie 3, indique que celle-ci s’est présentée 10 fois. Les chiffres romains 
indiquent le nombre total d’impulsions de petite énergie correspondant à 
une valeur donnée des impulsions de grande énergie. Ainsi X VIII indique 
qu'on a relevé 18 impulsions de petite énergie correspondant à la valeur 6 
des impulsions de grande énergie. Le tableau de droite est celui des 
impulsions de grande énergie correspondant aux diverses valeurs de 
l'énergie du groupe de petite énergie. 

Ces tableaux montrent qu’au maximum d'énergie 6 (100 MeV) corres- 
pond le plus grand nombre relevé d’impulsions de petite énergie et que 
leur valeur la plus probable est 3. Inversement au maximum d'énergie 3 
(5o MeV) correspond un maximum d'impulsions de grande énergie, dont 


la valeur la plus probable est 6. 
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Ainsi donc, la bipartition s'effectue avec des fragments dont le rapport le 
plus probable des énergies est 1,6. Le bilan est alors de 160 MeV. 

Ceci est en accord avec les travaux de Booth, Dunning et Glasoe (*), de 
Kanner et Barschall (*) et de Malcolm Henderson (*). La valeur de 160 MeV 
pour le bilan d'énergie est en accord avec les calculs de L. A. Turner (°), 
où nous avons fait intervenir les mass defect des neutrons émis lors de la 
bipartition. Ce bilan calculé est de 202MeV, qui, compte tenu des énergies 


cinétiques des 8 émis en chaîne, des énergies des neutrons, de celle des y, 


tombe à 165 MeV. Ceci s'explique facilement si l’on se rapporte aux 
diverses bipartitions connues chimiquement : Br-La; Kr-Ba, d’une 
part, Xe-Sr; Ba-Kr, d'autre part. Ces divers fragments ont en effet des 
masses dont les rapports sont 1,5. 

Il n’en va plus de même avec le radioantimoine signalé par Abelson (7), 
qui tient la tête d’une chaîne B, et qui, d’après les résultats récents 
de C. S. Wu (*}, pourrait rejoindre celle du xénon. La paire Sb-Cb aurait 
en effet un rapport de même de 1,3 et par suite un rapport inverse pour 
l'énergie. 

Sur la base d’un tel rapport et pour cadrer avec le bilan de l’énergie 
calculé de 165 MeV, il faudrait l'existence de deux groupes d’énergie 
90 MeV et 70 MeV. L'examen des courbes montre que, pour peu que la 
probabilité d’une telle bipartition soit plus faible que dans le premier cas, 
il est difficile d'en déceler la présence. Il faudrait pousser beaucoup plus 
loin la statistique. 

Précédemment (?), nous avions trouvé un groupe d'énergie 80 MeV, 
sans employer la collimation utilisée ici (canal de 3"" de diamètre 


et 3"" de longueur), ni le système de coiïncidences. Avec cette collimation 


et sans coïncidences, 1l semble que l’on trouve, en plus des deux premiers, 
deux groupes 66 MeV et 83 MeV, malgré la difficulté que présente la sépa- 
ration dans une chambre d’ionisation de groupes aussi voisins (énergies 


différant de 10 MeV). 


Si ce dernier mode de bipartition n'existait pas, il faudrait penser à une 


3 


(5) Phys. Rev., 55, 1939, p. 981. 
(*)> Phys. Rep:,51,; 19h06, p.392: 
(°) Phys. Rev., 5T, 1940, p. 774. 
(°)_Rev. of Mod. Phys., 12, 1940, p. 8. 
(D Phys REP 50030 per 

(°) Phys. Rev., 58, 1940, p. 926. 


() 
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tripartition, que notre méthode de coïncidences ne permettrait évidemment 
pas de déceler. 

Le fait que la chaîne de l’antimoine rejoint celle du xénon et qu'on 
connaît un radiomolybdène (*) à partir de l’uranium, aurait pu faire penser 
que l’antimoine n’est pas une tête de chaîne, mais qu'il fait partie de la 
chaîne du krypton. Une telle supposition est inadmissible, car elle entrai- 
nerait pour le krypton un nombre de masse exagérément grand et pour le 
fragment complémentaire un nombre de masse beaucoup trop petit. 

En conclusion, il est très probable qu'il existe au moins deux types de 
bipartition de l'uranium, 100-60 MeV et 90-70 MeV. 


CHIMIÉ ORGANIQUE. — Nouvelle méthode générale de préparation des esters 
d'acides aromatiques par dégradation des méthylarylcétones. Note de 
MM. Georces Darzens et Caarces Menrzer, présentée par M. Marcel 


Delépine. 


Nous avons montré que les dérivés isonitrorés des alcoylarylcétones de 
formule CH5—CO—C(:N—OH)R se décomposaient, par simple chauf- 
fage ou par l’action du chlorure de thionyle, en nitrile R—CÆN et acide 
benzoïque (‘). Il était donc à présumer que cette réaction, appliquée à des 
méthylarylcétones, donnerait de l’acide cyanhydrique et un acide aroma- 


tique, suggestion d’autant plus vraisemblable que Clairen et Manasse 
avaient déjà observé, pour la méthylphénylcétone, la réaction (?) 


CSHÿ—CO—CH=N—OH — HOCN + CSH5—CO OH. 


Les méthylarylcétones étant d’une obtention facile par condensation du 
chlorure d’acétyle sur les carbures aromatiques en présence de AICE, il en 
résulterait une méthode simple et générale pour obtenir des acides 
aromatiques : 


I M COS CIN Ar CU=CHS Ar COOHS NON. 


Il 
HO—N 


L'expérience nous ayant toutefois démontré que cette décomposition ne 


9) O. Hanxx et F. STRESSMANN, Naturwissenschaften, 28, 1940, p. 543. 


( 
(:) Comptes rendus, 213, 1941, p. 168. 
(2) Ber. d. chem. Ges., 20, 1887, p. 2194. 
C. R., r942, 1° Semestre. (T. 214, N° 8.) (o) 
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donnait pas de bons rendements et n’était par suite pas susceptible d’être 
recommandée comme mode de préparation, nous avons été amenés à 
recherchersien alcoylant la fonction oxhydryle liée à l'azote on n’obtiendrait 
pas directement l’ester de l'acide dans de meilleures conditions : 


Ar—CO—CH=N—-OR — Ar COOR + HOCN. 


En réalisant cette réaction nous avons, en effet, trouvé que ces dérivés 
alcoylés sont tout à fait instables et qu’on obtient ainsi directement, à la 
température ordinaire, l’ester cherché avec un excellent rendement. 


Pour réaliser cette réaction, on commence par dissoudre une molécule-gramme de 
la cétone dans 1000 environ d’éther sec, on ajoute 30% HCI sec puis on nitrore en 
ajoutant peu à peu 120% de nitrite d’isoamyle (théorie 117) en maintenant la solution 
à'o°, La solution d’abord fortement colorée se décolore peu à peu et la réaction est 
généralement terminée au bout de 8 à 10 heures à o°. 

On ajoute alors une solution étendue de soude qui, par agitation, dissout le dérivé 
isonitroré en se colorant fortement; cette solution est décantée et traitée .de suite 
par 130% de sulfate de méthyle (théorie 126) qui est ajouté lentement, en agitant 
continuellement dans un courant d’eau; on termine par une agitation à la machine 
pendant 4 à à heures. On neutralise à ce moment au carbonate de sodium la solution 
qui est devenue acide et l’on exträit Pester formé qui surnage suivant la technique 
habituelle. 


L’acétophénone donne ainsi du benzoate de méthyle pur avec un 
rendement de plus de 90 %. La B-méthylnaphtylcétone, qui se trouve 
actuellement dans le commerce, sous le nom de cétone D, comme matière 
première de parfumerie (odeur de fleur d'oranger) et qui est facile à 
préparer grâce à une technique due à l’un de nous (*), donne de même 
l’ester B-naphtoïque, qui était difficilement accessible jusqu’en ces 
derniers temps, comme cela résulte d’un travail récent de MM. Wah, 
Goedkoop et Heberlein (*). À noter toutefois que, le dérivé isonitroré 
servi étant peu soluble, il est nécessaire d'opérer en solution très diluée et 
de tiédir au bain-marie pour favoriser sa dissolution. 

On ne connaissait jusqu’à ces derniers temps, comme moyen de 


dégradation du groupe CO-CH° en CO?H, que son oxydation soit par 


(?) G. Darzens, à qui l’on doit l'emploi en parfumerie de la 6-méthylnaphtylcétone, 
a montré qu'elle s'obtient facilement en traitant le naphtalène par le chlorure 
d'acétyle et AICE en solution dans le nitrobenzène, la réaction étant faite à o° et le 
départ de HCI étant favorisé par le vide. 

(*) Bull. Soc. Chim. France, 5° série, 6, 1939, p. 533. 
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l’acide nitrique dilué, soit par le permanganate, soit encore par l’hypo- 
chlorite de sodium alcalin qui transforme d’abord le groupe CH° en CC{ 
et l’élimine ensuite sous forme de chloroforme (5). Aucune de ces méthodes 
ne donne de rendements aussi élevés que celle qui vient d’être exposée. Nous 


nous proposons de l’étendre à d’autres méthylarylcétones polycycliques. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une nouvelle famille de composés odorants. 
Note de MM. Buu-Hoï et Paur Caënraxr, présentée par M. Marcel Delépine. 


On sait que, dans l'Inde et les pays d’Extrême-Orient, le bois de santal 
est intensivement utilisé dans les fêtes liturgiques à cause de l’arôme parti- 
culier qu'il dégage en brûlant. Nous avons eu la bonne fortune de découvrir 
toute une catégorie de corps qui dégagent précisément, par volatilisation, 
le parfum caractéristique si recherché des Orientaux : il s’agit des 
«-tétralones et des «-benzosubérones substituées dans le noyau benzénique 
par un radical tertiobutyle. Nous décrivons dans cette Note deux repré- 

sentants de cette famille : la 8-tertiobutyl-5-méthyl-a-tétralone (1) et 
la 8-tertiobutyl-x«-benzosubérone (11). Pour montrer la finesse des relations 


: CH3 CH: 
: 
É 3 à] 6 à 
5 _ 2| 8 à L ÿ 2| 1 : j 2! 
os pi moe rar 
(CH3ÿ C O0 (9) (CH: C O 


(1) AA (IT) (HIT) 


qui existent entre cette odeur et la constitution chimique, nous parlerons 
également de la 8-tertiobutyl-7-méthoxy-5-méthyl-x-tétralone (HIT), qui, 
bien qu’étroitement apparentée aux cétones (1) et (II), n’en possède pas 
l'odeur. La méthode de synthèse que nous avons adoptée pour préparer 
- ces trois corps consiste à cycliser par AIC{* les acides v-phénylbutyrique 
et o-phénylvalérianique substitués correspondants. L’acide 3-tertiobutyl- 
>-méthyl-y-phénylbutyrique a été préparé à partir du 2-bromo-4-tertio- 
butyltoluène dont le magnésien a été traité par l’oxyde d’éthylène, Palcool 
obtenu étant bromé par PBr°, et le bromure condensé avec le malonate 


5 . x PS Fe .* : 

(5) Barrier et Léser, Bull. Soc. Chim. France, 3° série, 33, 1905, p. 815; Fieser, 
À 
Horwes et Newman, Journ. Am. Chem. Soc, 58, 1936, p. 1095. 
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d'éthyle. L'acide 2-méthyl-4-méthoxy-5-tertiobutyl-y-phénylbutyrique 


est pareillement obtenu à partir du 2-bromo-4-tertiobutyl-5-méthoxyto-, 


luène (‘dont la constitution semble être fixée. Enfin l'acide 4-tertiobutyl- 
3-phénylvalérianique a été préparé à partir du 4-chlorométhyl-tertio- 
butylbenzène suivant le même enchaînemnent de réactions; notons que la 
cyclisation de cet acide se fait beaucoup plus facilement que celle de l’acide 
d-phénylvalérianique. Nous poursuivons ces recherches. 


Partie opératoire. — 1° 2-bromo-4-tertiobutyltoluène CH15Br; 1455 de p-ter- 
tiobutyltoluène sont traités par 1608 de brome en présence de 1‘ de Fe en poudre; le 
dégagement de H Br se fait très régulièrement à froid au fur et à mesure de l’addition 
de Br. On laisse une nuit et l’on traite comme d'habitude. On obtient un liquide 
incolore, Ejs-11121-123°, d'odeur suave; 2° alcool 2-méthyl-5-tertiobutyl-phényl- 
éthylique C'*H20; 2378 du dérivé bromé précédent sont dissous dans 500% d’éther 
et l’on ajoute peu à peu cette solution à 24#Mg, en amorçant la réaction par addition 
d'un peu de C?H5Br. Pour finir, on chaufle 30 min., et ajoute ensuite 50% d’oxyde 
d’éthylène dissous dans 5o°% d'éther en refroidissant à — 10°. Après 6 heures de 
repos, on chasse l’éther par 6 heures de chauffage à 60-70o°, et décompose la combi- 
naison magnésienne refroidie par HCI, et épuise à l’éther l'alccol formé. On 
obtient 1075 de liquide E;,_11 155-160° d'odeur agréable, donnant une phényluréthane 


très visqueuse, non cristallisable; 3° dérivé bromé C'*H!°Br; l'alcool précédent est 


bromé par P Br* comme d'ordinaire. À partir de 100% d'alcool, on obtient 808 de bromure 
E::154-158, qui est condensé avec le malonate d’éthyle sodé dans l'alcool. On obtient 
un éther malonique substitué C?H3%0*, liquide visqueux E,_,217-218° avec un ren- 
dement de 80#; 4° acide 5-tertiobutyl-2-méthyl-y-phénylbutyrique C'*H?0?; l’éther 
malonique précédent est saponifié, et le produit de la réaction décarboxylé par distil- 
lation. L’acide obtenu est un liquide visqueux E;_,204-207° ne cristallisant pas. Traité 
par SOCP en solution benzénique, il donne le chlorure d'acide C!° H210 CI sous forme 
d'un liquide E;,ç175°; 5° cétone (1) C'5H%O, le chlorure précédent est cyclisé 
par AICI à froid pendant 24 heures dans le benzène E,_;,173-196°. Après recristal- 
lisation dans l’alcool dilué, on a de gros rhomboëèdres maclés F78°, donnant une 
semicarbazone qui se sépare de l'alcool sous forme d’une poudre cristalline F 2230, 
avec d'excellents rendements. La tétralone (1) donne avec la p-nitrosodiméthylaniline 
en milieu alcalin une azométhine C* H#ON* qui cristallise de CH°+ ligroïne sous 
forme d’aiguilles violettes F 232-2330; 6° éther méthylique du 4-tertiobutyl-m-crésol : 


se prépare d’après le brevet américain n° 2038947 (?) par condensation de l’éther : 
méthylique du m-crésol avec l'alcool butylique tertiaire en présence de SO*H2. À 


partir de 250% d’éther de m-crésol, nous obtenons 1008 de dérivé butylique 
E,5°222-2230, Cet éther est inodore et liquide; 7° 2-bromo-4-tertiobutyl-5-méthoxy- 
toluène C*H170 Br; le produit précédent (100£) est dissous dans deux fois son volume 


(*) O. A. See et B. M. Duosinin, Chem. Centralbl., 1, 1933, p. 603. 
(2) Chem. Centralbl., 1, 1937, p. 1016. 
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de CH CO?H, et l'on ajoute goutte à goutte 90% de Br tout en refroidissant pour ne 
pas dépasser 10-159, on obtient un solide après avoir versé dans l’eau : ce solide est 
essoré, lavé à l’éther de pétrole, puis à la soude à 5 %: Après distullation, on a un 
solide E,154-166°, cristallisant de l’éther en plaques incolores d’odeur légèrement 
musquée F 108-109. Si, au cours de la bromuration, on a {= 15°, on obtient un 
bromure liquide qui sera décrit ailleurs; 8° alcool 2-méthyl-3-méthoxy-{-tertiobutyl- 
phényléthylique C'*H?20? E,,_., 170-180°; la phényluréthane n’est pas cristallisée. Par 
on de PBr*, on a un dérivé bromé C#*H2:0Br E;_4168-192°, cristallisant de 
l'alcool en paillettes brillantes, transparentes F 53°; 4° acide 2-méthyl-4-méthoxy-5- 
tertiobutyl-y-phénylbutyrique C'H?0?, E,212-2130, grosses plaques transparentes 
Ra s obtient par synthèse malonique à partir du bromure précédent, qui donne 
l’éther malonique C#H#05 E,224-2250, liquide très visqueux donnant par saponi- 
fication l'acide malonique C'7H°2*05 F 183°(C5 H5+ ligroïne) qui perd CO? à la fusion ; 
10° cétone (III) C'5H?0 E,_1,183-186°, F 57°; cristallise de l'alcool dilué en beaux 
cristaux allongés, incolores, sans odeur appréciable. La semicarbazone fond à 225-230v, 
et l’azométhine C#? HSON* avec la nitrosodiméthyl-aniline fond à 205-2062 (cristaux 
violets); 11° alcool 4-tertiobutyl-ÿ-phénylpropylique C'*H?%O, liquide incolore 
E,155-156°; s'obtient par action de l’oxyde d’éthylène sur le magnésien du 4-chloro- 
méthyl-tertiobutylbenzène (*). La phényluréthane cst un liquide visqueux, et le 
bromure C'H!°Br, un liquide incolore E, 153-154°; 12° acide 4-tertiobutyl-d-phényl- 
valérianique C'7H?20?,; E,205-207°, liquide très visqueux se solidifiant difficilement 
par cristallisation dans l'alcool aqueux, F 92° : cet acide s’obtient par condensation du 
bromure précédent avec le malonate d’éthyle sodé en l’éther malonique C??H*O*, 
liquide visqueux, d’odeur agréable E;_,218-222°, saponifié en acide malonique 
C'SH?0* F r149° (de CSH°); 13° cétone (II); l'acide 4-tertiobutyl-0-phénylvaléria- 
nique est transformé par SO C!? dans CHC/* en chlorure d'acide C!7H*0 E, 180°, qui 
est cyclisé dans le nitrobenzène à froid. Après la réaction, on fait le vide pour 
améliorer le rendement, E;177-180°, paillettes incolores, transparentes F &o° 
(dans C5H°), donnant une semicarbazone F 192-193° (de l'alcool) et une oxime 
F 122-1230 (gros cristaux transparents durs, de l'alcool aqueux). Les cétones (I) et (II), 
projetées sur une plaque chauffante, dégagent l’odeur puissante que produit la 
combustion du bois de santal. Remarque : le magnésien du 2-bromo-{4-tertiobutyl-5- 
méthoxytoluène ne se fait pas à froid : un chauffage au bain-marie à 60° jusqu’à 


disparition du Mg est nécessaire. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Déshalogénation de quelques halohydrines de glycols 
et isomérisation des époxæydes correspondants dans la série de l’hydrindène 
et du tétrahydronaphtalène. Note (') de M'° Braxca Teuousar, présentée 


par M. Marc Tiffeneau. 


Dans les séries de l'hydrindène et du tétrahydronaphtalène les halo- 
hydrines de glycols et les époxydes correspondants ont été peu étudiés. 


RE — 
(*) Roman BERG, Roczniki Chim., 14, 1934, p. 1240. 


(2) Séance du 15 décembre 1941. 
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MM. Tiffeneau‘et Orekhoff (° ), qui ont préparé l’iodhydrine de l’hydrin- 
dène glycol et aussi celles de l’x- et du $B-hydronaphtalène diol, ont 
constaté que la déshalogénation argentique de deux de ces line la 
première et la troisième, fournit les monoesters nitriques correspondants 
qui, hydrolysés, se transforment en glycols. Quant à la déshalogénation 
argentique de l’iodhydrine du tétrahydronaphtalène diol-r .2, elle fournit 
surtout l’aldéhyde «-hydrindène carbonique par une transposition molé- 


culaire du type hydrobenzoïnique comportant un raccourcissement du 


cycle en C° en un cycle en C°. En aucun cas il n’a été observé de formation 
des cétones possibles &- ou G-indanone, dans le premier cas, et &- ou 
B-tétralone dans les deux autres cas; mais la formation de cette dernière à 
été obtenue en déshalogénant, par la quinoléine ou par la pyridine (*), la 
chlorhydrine du tétrahydronaphtalène diol. Quant aux époxydes corres- 
pondants, qui tous trois sont connus (*), (*), (*), un seul, l’oxyde de 


dihydro-1 .2-naphtalène, a été isomérisé par CIH gazeux VÊrS 20 à 5o°en 


B-tétralone (*). 

Au cours de nos recherches sur les extensions de cycle dans la série 
de l’hydrindène et du tétrahydronaphtalène, nous avons été amenée à 
compléter cette étude qui, dans l’un des cas, comporte comme on l’a vu 
non pas une augmentation mais un raccourcissement de cycle. Nous avons 
fait la même observation dans le cas de l’isomérisation magnésienne de 
l’oxyde de dihydro-r1.4-naphtalène (formation d’aldéhyde B-hydrindène 
carbonique), ce qui concorde avec les résultats obtenus par Bedos (*)et 
par divers auteurs en série cyclanique (7). [l est probable que la déshy- 
dralation des glycols correspondant actuellement à l’étude conduira à 
des résultats analogues, mais, avec quelques différences, suivant qu'il 
s'agira des dérivés cts ou trans. 

En ce qui concerne la série de l’hydrindène, nous avons non seulement 
étudié l’isomérisation pyrogénée ou magnésienne de l’oxyde d’indène qui 
se transforme en B-indanone, mais aussi la déshalogénation magnésienne 


(?) Bull. Soc. Chim., 27, 1920, p. 782. 

(5) BamBEerGER et v Ber. d. chem. Ges., 27, 1894, p. 1549. Lonrer, Lieb. Le 
288, 1805, pp. 81-94. : 

(*) Cook et Hu, J. Am. Chem. Soc., 62, 1940, p. 1905. 

(5) Srraus et Ronrracuer, Ber. d. chem. Ges., 5k, 1921, p. 60. 

(5) Comptes rendus, 189, 1929, p. 255. 

(7) J. Lévy et Srmas, Bull. Soc. Chim., 49, 1931, p. 1830; TirreNEAU et TcHourar, 


Comptes rendus, 207, 1938, p. 918; Kenner, J. Chem. Soc. Lond., 105, 1914, p. 2685. 


ONE 
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ou alcaline (KOH) des halohydrines correspondantes qui s’eflectue avec 
formation d’x-indanone. En aucun cas, comme dans les recherches 
rappelées ci-dessus de MM. Tiffeneau et Orekhoff et aussi dans celles de 
Godchot et Mousseron (S) par désamination nitreuse des aminoalcools 
hydrindéniques, il n’y a eu de raccourcissement de cycle. 


1. SÉRIE DES DINYDRONAPHTALÈNE-1.2 RT 1.4. — 1° Oxyde de dihydro“1.4 naphta- 
lène : isomérisation en aldéhyde B-hydrindène carbonique et en G-tétralone. — Cet 
époxyde (F 4o°) a été obtenu par oxydation perbenzoïque du carbure en solution 
éthérée. Par chauffage en solution dans l’éthérate de Br?Mg suivi de décomposition 
par l’eau, on isole un produit qu'on traite par la semicarbazide. Par cristallisation 

_fractionnée dans l’alcool, on sépare deux semicarbazones, l'une, F 178°, très soluble 
dont on régénère l’aldéhyde G-hydrindène carbonique, déjà décrite par Kenner, 
l’autre, F 215°, beaucoup moins soluble dont on régénère la G-tétralone bien connue. 

2° Oxyde de dihydro-1.2 naphtalène : isomérisation en B-tétralone. — Cet 
époxyde, préparé par oxydation perbenzoïque du dihydro-1.2 naphtalène dans l’éther, 
est isomérisé dans les mêmes conditions que son isomère et fournit un produit unique, 
la B-tétralone. 

IL. SéRIE DE L'HYDRINDÈNE. — Oxyde d'indène : isomérisation magnésienne en 
B-indanone. — L'oxyde d'indène est obtenu par l’action de la potasse pulvérisée sur 
une solution éthérée de la bromhydrine (voir ci-dessous) résultant de la fixation 
de BrOH sur l'indène; l'oxydation perbenzoïque de l'indène nous a fourni de mauvais 
résultats (formation abondante de résines). L'isomérisation par l’éthérate se fait 
même à o°, elle conduit à la B-indanone (F 52°, semicarbazone F 252°) avec un rende- 
ment presque théorique. L'isomérisation par la chaleur est effectuée en faisant passer 
les vapeurs de l’oxyde sous le vide et sur la terre d’infusoires chauffée à 270-290°; elle 
aboutit à la même B-indanone. 

2° Bromhydrine de l'hydrindène-glycol : déshalogénation magnésienne en «- 
indanone. — La bromhydrine (F 127°) est préparée en fixant BrOH sur l’indène. La 
déshalogénation magnésienne réalisée par chauffage du magnésiate correspondant 
fournit l’x-indanone (F 41°, semicarbazone F 247°). 

3° Zodhydrine de l'hydrindèneglycol : déshalogénation potassique en x-indanone. 
— Cette iodhydrine a été obtenue d’après les données de MM. Tiffeneau et Orekhoff (?). 
Soumise en solution éthérée anhydre à l’action de la potasse en poudre, elle se trans- 
forme directement en æ-indanone et non en oxyde d'indène. 


(“) Goncnor et«MousseroN, Comptes rendus, 198, 1934, p. 2000. 
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GÉOLOGIE. — Un nouveau gisement de Dinosauriens jurassiques au Maroc. 
Note (‘de MM. Jacques Bourcarr, AzserT F. DE LAaPPARENT et Henri 
Termier, présentée par M. Charles Jacob. 


À 20% à l'Ouest de Ouaouizarht (Moyen Atlas méridional), nous avons 
recueilli des ossements de Dinosauriéns dans les terrains rouges qui 
remplissent la grande cuvette dissymétrique de Sgat-Taguelit. 

Du point de vue stratigraphique, on y distingue les trois ensembles 
suivants : à 

A. Une série déposée dans une mer ouverte, composée de calcaires et 
de marnes de couleur claire; elle affleure en grands plans inclinés et accuse 
ainsi de très loin la disposition périsynclinale des couches. 

B. Une série rouge, d’abord d’estuaire, puis fluviatile. 

C. Plusieurs venues de laves, dont les deux principales s’intercalent 
dans la partie haute de la série rouge et donnent naïssance à la grande 
table du Sgat et aux plateaux de l’Irherher et de Tadaout. 

Voici, réduite à ses traits principaux, la succession observée dans la 
région occidentale de la cuvette, au Sud d’Isseksi. 


Jérie À. — 1. Calcaires à plaquettes siliceuses, calcaires oolithiques et à entroques, 
calcaires graveleux avec Algues, Huîtres, radioles d'Echinides etc. 

2. Barre calcaire à Rhynchonelles, contenant en abondance Rhynchonella 
subtetraedra Davidson et Terebratula sp.; calcaires marneux pétris de Térébratules : 
T. globata Sow., T. cf. intermedia Sow. 

Série B. — 3. Pélites (?) lie de vin, épais de quelques mètres, avec calcaires gréseux 
en dalles et marnes jaunes en plaquettes. Près d'Isseksi, petite lentille de basalte 
interstratifiée, qui paraît avoir soulevé son toit. 

k. Calcaires et calcaires marneux à Plagiostoma Annonit Mérian, Pecten 
(Camptonectes) lens Sow., Mytilus cf. laitmairensis de Loriol, Terebratula globata 
Sow., T. cf. intermedia Sow., Zeilleria Waltonit Davidson, Z. digona Sow. var. (?), 
Spherotiaris meandrina Ag. (*). D’après l’ensemble de la faune, ce niveau est certai- 
nement du Bathonien et appartient probablement à la partie moyenne de l'étage. 
Nous y avons également récolté une dent palatine de Poisson et une dent de Croco- 
dilien (Téléosauridé?). 


(1) Séance du 12 janvier 1942. 

(?) Pélite, roche détritique dont les éléments constituants, très fins, sont essentiel 
lement des poussières de quartz avec oxydes ferriques et quelques phyllites ; elle ne 
peut donc être qualifiée, comme on le fait habituellement, de marne. 

(5) Détermination de L. GuiLLAuME. 

(*) Détermination de A. JEanNer. 
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a, Pélites rouges, poudingues, grès verdâtres à Végétaux; au microscope, les 
éléments des grès se révèlent calcaires. arkosiques, avec glauconie, le ciment étant 
en général, calcaire. | ; 

6. Ensemble de pélites lie de vin, de grès à ripple-marks et à stratification 
entrecroisée, de poudingues à petits nent et contenant fréquemment des fra, agments 
d'os roulés. 

7. -Pélites lie de vin à taches verdâtres, donnant lieu à une dépression. 

8. Grès très fins, ondulés; pélites rouges; poudingues à stratification entrecroisée. 
| 9. Pélites rouges très tendres, épais, formant un talus à pente continue; ils con- 
tiennent quelques bancs gréseux et, vers le haut, un congloméfat à rares débris 
d’ossements. 

Série C. — 10. Venues volcaniques, épaisses de 8 à 10", comprenant un cœur en 
dolérite franche et des parties superficielles en basalte vacuolaire. Ces deux types 
pétrographiques sont particulièrement riches en. labrador; le second, Dee suite du 
développement des zéolites, prend localement le faciès te 

11. Pélites et grès rouges (10 à 12). 

12. Basalte couronnant la partie ouest du plateau et portant l’ancien poste mili- 
taire. La roche montre des phénocristaux entièrement décomposés qui semblent bien 
avoir été de l’olivine. 


Dans la coupe précédente, nous considérons provisoirement les calcaires 
n° 1 comme pouvant terminer le Bajocien, dont la base contient, à 50% 
au Nord-Ouest, des Ammonites pyriteuses. Tout le reste de la succession 
ici décrite, à partir du n° 2, appartiendrait au Bathonien; mais l’âge des 
couches terminales n’est pas précisé. 

Il faut remarquer le passage de la série À à la série B. Le faisceau de 
couches 3 indique la proximité de la terre émergée. Le faisceau 4 marque 
un retour offensif de la mer, et le faisceau 5 l'établissement de la 
sédimentation d’origine surtout continentale. Celle-ci comprend donc des 
pélites rouges vraisemblablement assimilables à des vases, riches en fer 
comme les vases actuelles du Bou Regreg, et des dépôts de cours d’eau 
plus rapides tels que des grès et des poudingues. 

La série rouge, épaisse de 250 à 300" sur le flanc ouest du Sgat, paraîten 
avoir 7 à 800" dans la partie orientale de la cuvette, entre Ichichi 
et Taguelft. On aurait là un bel exemple de formation subsidente dont le 
fond devait s’affaisser irrégulièrement suivant les points. 

Les ossements qui attirérent notre attention ont été rencontrés 
à cinq niveaux de la série rouge, sur les pentes Nord-Ouest du Sgat, dans 
les pélites et les poudingues des couches 6, 8 et 9; 27 points fossilifères ont 
été, à ce jour, reconnus dans la région. Le ol gisement visité par 
nous se trouve dans les pélites 5, au Sud d’Isseksi, sur le bord d’un sentier 


122 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


montant vers le Bled ere Les meilleures pièces récoltées sont des 
disques vertébraux d'un diamètre de 20‘", puis des portions de fémur et 
d’autres os longs indiquant un Sauropode de très grande taille. 

Cette trouvaille vient s'ajouter aux ossements recueillis dans le Bathonien 
d'El Mers (*}) et aux remarquables empreintes de pas de Dinosauriens 
observées au nombre de 4o dans le Lias supérieur de Demnat (*). Elle 


incite à entreprendre systématiquement la recherche des Vertébrés dans: 
les faciès continentaux développés, à la bordure du littoral jurassique, en 


diverses régions du Maroc. 


HYDROGÉOLOGIE. — La percée hydrogéologique de Rursec-Paloumère 
(Haute-Garonne). Note de M. Féuix Tromge, présentée par 
M, Emmanuel de Margerie. 


La région du Haut-Comminges entre Ger et Salat présente, au nord du 
col de Portet-d'Aspet (Haute-Garonne), un ensemble de pentes calcaires 
dont les sommets, à peine plus élevés que les cols qui les séparent, se 
succèdent sur plus de 15“ de longueur. Le point culminant de cette longue 
arête, le pic de Paloumère (1610"), domine au Nord les affleurements 
primaires de Milhas, au Sud et au Sud-Ouest les pentes rocheuses 
chaotiques, entrecoupées de dolines et de falaises, qui descendent vers la 
profonde vallée du Ger. 

Nous avons montré précédemment (!} l'intérêt hydrologique et spéléo- 
logique de ce massif. On trouve, au fond de nombreux abîmes dont les 
orifices parsèment les crêtes et les pentes, l’amorce de rivières souterraines, 
de provenances multiples, qui réapparaissent plus bas dans les galeries 
profondes de longues cavernes à parcours horizontal. L'eau circule 
(parfois à la base de Crétacé) à 100, 200" au-dessous de lapiaz superficiel. 

Aucune preuve n'existait néanmoins de la communication de tout ce 
réseau supérieur avec les résurgences des vallées avoisinantes (?). 


(*) Henri Termisr, Jean GugLer et ALBERT F. pe LAPPARENT, Comptes rendus, 210, 
1940, p. 768. 
(5) H. Prareau, G. Gisouzer et En. Roc, C. R. somm. Soc. géol. Fr. 7. p.241. 


(1) F. Tromse, Comptes rendus, 207, 1938, p. 172. 
(?) E.-A. Marre, Annales du Ministère de l'Agriculture, 28. 1908, p. te 
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Une expérience de coloration (*) nous permet actuellement d’affirmer 
la continuité du réseau souterrain (Sud, Sud-Ouest) (vallée de Ruisec), 
le plus important du massif. 

Eatre le Pic de Paloumère (alt. 1610") et la vallée du és (alt. 600 

à 640"), une puissante couche calcaire, limitée à l'Ouest par les affleu- 
rements du Jurassique, descend a lelement au thalweg; large de 
plusieurs kilomètres, elle renferme de nombreuses cavités et plusieurs 
sources : : 

1° près du sommet, entre 1500 et 1550", plusieurs entrées d’abimes; l’une 
(puits de Burtetch) aspire en été l’air avec violence : 

2° à 1239 et 1250" les entrées des grandes cavernes de Ruisec, vastes 
résurgences fossiles, qui soufflent un fort courant d’air froid; 

3° dans la vallée, plusieurs résurgences (Source de Pierre, alt. 1000"; 
Sources d'Ansot, alt. 1000”, qui jaillissent dans le Primaire, grande résur- 
gence du Lac Bleu et du Lac Vert, alt. 630"). 

La communication entre les puits de Burtetch (alt. 1520") et l'immense 
dédale chaotique des cavernes de Ruisec n’a pas été établie par coloration 
des eaux; néanmoins l’air absorbé en été à Burtetch paraît ressortir avec 
un débit sensiblement égal à la salle dite de la Pluie (*), qui reçoit aussi, du 
haut de ses voûtes (alt. 1310"), par une chute de 40", le torrent souterrain 
le plus important des cavernes de Ruisec. La galerie indépendante creusée 

par les eaux n’a pu malheureusement être suivie longtemps; après 250" de 
parcours. difficile, à l'altitude de 1240", la voûte plonge profondément 
(plusieurs mètres) dans l’eau de la rivière. 
Le samedi r9 août 1939 à 17"30", en présence de M. Raguin, 6“ de 
 fluorescéine soluble ont été jetés sous la chute de la Salle de la Pluie. 
Toutes les résurgences éventuelles envisagées ont été surveillées par de 
nombreux témoins. Aucune coloration n’a été observée à la fontaine de 
Pierre et aux fontaines d'Ansot. Seule la résurgence du Lac Bleu a été très 
fortement colorée du jeudi matin 24 août au vendredi soir 25 août. 

Le temps de passage de la coloration entre la Salle de la Pluie 


(*) En 1939 une subvention de la Commission des Travaux Scientifiques du Club 
Alpin français et de la Recherche Scientifique nouûs a permis d'acquérir la fluorescéine 


nécessaire. 
(*) Les fluctuations de débit et les inversions du sens de circulation de l’air qui 
sont fonction de la température extérieure s'observent en même temps à Burtetch et 


à Ruisec. 
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(alt. 1310") et la source du Lac Bleu (alt. 630") a donc été de 110 heures; 

de nombreuses et importantes nappes d’eau comme celles que nous avons 
rencontrées et un très long parcours souterrain (°) de l'ordre de plusieurs 
kilomètres peuvent seuls expliquer ce chiffre élevé. 

Quoi qu’il en soit /a percée hydrogéologique de Ruisec a une profondeur 
certaine (à notre connaïssance la plus grande de France) de 680". Si 
l'on admet d’autre part la communication, pour nous indiscutable, des 
abimes supérieurs (Burtetch, alt. 1520") et de la Salle de la Pluie, la 
profondeur totale de ce réseau hydrologique est de 900" environ. 

Il semble d’autre part que les pentes sud-ouest de Paloumère ne soient 
pas les seules à alimenter la source du Lac Bleu. Les vallées calcaires 
situées à l’ouest du col de Portet d’Aspet et les pentes nord et nord-ouest 
du Massif du Piéjeau (alt. 1664") doivent probablement être comprises 
dans le bassin versant de cette résurgence dont le débit, de 100 l's en été, 
dépasse parfois 10" à la seconde. 


CLIMATOLOGIE. — Lot de la propagation du gel dans le sol en fonction de 
l'épaisseur de la couche de neige. Note de M. Henri GE présentée 


par M. Charles Maurain (Extrait). 


On sait le rôle d'écran joué par une couche de neige, même de faible 
épaisseur, sur les échanges thermiques entre l’atmosphère et le sol. Des 
conditions météorologiques particulièrement favorables au cours du mois 
de janvier 1941 nous ont permis, de ce point de vue, d'étudier et de définir 
expérimentalement la loi de la propagation du gel dans le sol. 

C’est ainsi que d’abondantes chutes de neige, coïncidant avec le début 
de la vague de froid qui devait persister du 1° au 18 janvier 1941, ayant 
été balayées par une forte brise d’entre N et E, au matin du 3 janvier, 
la neige se trouvait très inégalement répartie dans les champs, certaines 
cultures étant presque complètement dégagées, d’autres disparaissant sous 
près de 30° de neige ('). Cette situation s'étant maintenue pratiquement 


(5) L'eau, dont la température est de 6v C. à la Salle de la Pluie, coule à 8° C. au 
Lac Bleu. 


(*) À cette même date est noté le début du gel dans le sol, dans les parties de 
terrain dégagées de neige. 
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sans changement, nous avons procédé, le 15 janvier, à une série de sondages 
dans une des pièces du domaine du Centre National de Recherches 
agronomiques de Versailles, pièce d'une vingtaine d'hectares environ. 
Les résultats des mesures effectuées sont consignés ci-dessous. 


SN nr A “0 0 20 9 18 STONES 26 
HEC RE 4o 28 12 2 Lee 0,5 
EN EE PT 38,6 20 11,7 3,2 2,1 1,0 


E, épaisseur x de la couche de neige en cm; P, profondeur y du sol gelé en cm. 
Les nombres de la dernière ligne sont calculés par la formule exponentielle 


(1) Vi Ver rose or, 49 nu 0,06126 ÿ: 


L'accord entre les déterminations expérimentales et théoriques est très 
satisfaisant, tout au moins tant que la couche de neige ne dépasse pas une 
certaine épaisseur. À ce moment, le flux de chaleur provenant dela profon- 
deur de la terre devient supérieur à celui qui a traversé l'écran de neige et 
tend à s’opposer à la pénétration du gel dans le sol. Cette couche limite pour 
laquelle il y a équilibre entre les deux flux est susceptible de varier suivant 
l'état physique initial du sol (notamment le taux d'humidité) et l'impor- 
tance du refroidissement extérieur; ceci ne peut avoir pour conséquence 
que d’affecter les valeurs de y, et m de la relation (1). Cette année, dans 
un sol trés. humide et à la suite d’une période de gelées particulièrement 
exceptionnelle, une couche de neige de 26 aura été nécessaire pour 
empêcher tout gel du sol; avec une épaisseur de 1 à 2°", la gelée a pénétré à 
près de 30°, la température à 5°" de profondeur oscillant entre — 3 et 
— 6° pendant plusieurs jours. 


MYCOLOGIE. — Mode de formation des ornementations sporales chez quelques 
Discomycètes operculés. Note de M" Marcerze LE Ga, présentée par 


M. Auguste Chevalier. 


Sur cinq espèces, Trichophæa paludosa Boud., Lamprospora Crec'hque- 
raultii (Cr.) Boud. et var. macracantha Boud., Cilraria pseudotrechispora 
Schrôt., Melastiza Chateri (Smith) Boud. sensu Grelet et Pezëza bicucul- 
lata Boud., examinées notamment au moyen des colorants vitaux (rouge 
neutre, bleu de crésyl), nous avons observé que les ornementations 
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sporales étaient des formations périsporiques surnumératres. Ces ornemen- 
tations donnent les réactions des composés calloso-pectiques et s'élaborent 
aux dépens de substances qui semblent originaires de l’épispore. Leur 
morphogenèse peut suivre, selon les espèces, deux processus différents. 


1. Chez Trichophæa paludosa les spores jeunes, encore lisses, pré- 


sentent bientôt, sur leur pourtour, de légères bosses turgescentes, puis 
sur ces gonflements apparaissent des pustules jaunâtre verdâtre, alors 
non colorables, entourées d’une mince couche réfringente. Ces pustules, 
d’abord serrées les unes contre les autres, grossissent et s’arrondissent 
dans l’épiplasme, puis s'isolent à mesure que la spore augmente de 
volume. Elles donnent de plus en plus intensément la réaction des 
composés calloso-pectiques, mais, tandis que leur masse entière se teinte 
au bleu coton, seule leur couche périphérique se colore fortement aux bleus 
de naphtylène et de méthylène. Chez Lamprospora Crec’hqueraultit etsa var. 
macracantha, la spore encore lisse présente un double épispore comprenant 
une couche profonde hyaline et une couche externe différenciée, plus 
mince, jaunâtre dans le rouge neutre. Les pustules jaunâtrés qui naissent 
à la surface de cet épispore s’allongent bientôt parmi le système vacuolaire 
de l’épiplasme, tandis que leur base semblerait traverser la couche 
profonde de la membrane épisporique. Elles vont donner peu à peu les 
réactions des composés calloso-pectiques, mais, comme chez l’espèce précé- 
dente, leur couche périphérique absorbera surtout les colorants des 
composés pectiques. Cette ornementation prendra l'aspect de fines 
aiguilles souvent courtes, mêlées de grosses épines aplaties, creusées au 
centre et parfois recourbées au sommet. Cette forme .paraît due à la 
pression que les petites vacuoles turgescentes et les granulations lipidiques 
de l’épiplasme ou les épines de spores voisines ont exercée sur elles au 
moment de leur formation. Traitée par l’eau de Javel, cette ornemen- 
tâtion se dissout : l'épispore, qui paraissait déformée comme si les épines le 
traversaient, semble se distendre et la spore, avec toutes ses membranes, 
redevient parfaitement ronde et lisse. 

2. Lorsque les spores jeunes ont acquis leur membrane propre, ellés 


apparaissent parfaitement lisses au milieu du système vacuolaire du proto- 


plasme de la thèque. Mais bientôt l’épiplasme se décolle autour d’elles en 
même temps que l’espace ainsi formé se remplit d'une matière au milieu de 
laquelle la spore se trouve logée. C’est à l’intérieur de cette périspore que 
va s’élaborer l’ornementation. La matière périsporique primitive semble 
homogène, mais son volume s'accroît rapidement et elle se fragmente en 


| 


4 
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grosses masses globuleuses, ou aplaties lorsqu'elles sont comprimées entre 
la spore et la paroi de la thèque, ou allongées dans les parties où-elles 
peuvent se développer librement, surtout aux deux pôles de la spore. A cet 
endroit, elles peuvent même se superposer sur deux rangs. Ces masses, 
parfois seulement visibles à la mince pellicule plus réfringente qui lessépare, 
sont blanchâtre à jaunâtre très pâle dans le bleu de crésyl, plus teintées 
dans le rouge neutre et n’absorbent pas les colorants des composés calloso- 
pectiques.’ Mais bientôt, à partir de la spore, une substance membranaire 
apparaît qui donne la réaction de ces derniers. Elle couvre l’épispore 
d’une mince pellicule et se répand entre les masses périsporiques qu'elle 
enveloppe, ou qu’elle appréhende à la manière de crochets ou de pinces. 
La spore continue de grossir et les masses disparaissent peu à peu et plus 
ou moins complètement, comme digérées par la substance membranaire 
à mesure que celle-ci se développe, donnant de plus en plus intensément 
les réactions des composés calloso-pectiques. C’est donc la substance mem- 
branaire moulée sur les masses périsporiques qui forme les éléments de 
l’ornementation sporale, laquelle prendra un aspect différent suivant que 
cette substance sera plus abondante et ces masses moins labiles. 

Chez Ciiaria pseudotrechispora, la substance membranaire entourant 
profondément des masses Habiles, il se forme un réseau alvéolé avec 
parfois, aux extrémités de la spore, des prolongements au contour exté- 
rieur arrondi et dont l’intérieur, creusé circulairement, porte l'empreinte 
de la masse sphérique sur laquelle ils se sont moulés. Il apparaît nettement 
ici que l’ornementation s’appose à la spore, puisque, autour de certaines 
spores mûres, on aperçoit une enveloppe calloso-pectique à l’intérieur de 
laquelle celles-ci sont logées comme dans une coque dont elles n’occupent 
pas tout le volume. Chez Melastiza Chaleri, la substance membranaire 
forme un fin réseau bas et incomplet retenant çà et là dans ses mailles et 
recouvrant d’une mince pellicule de grosses pustules, vestiges des masses 
périsporiques. Ces pustules n’absorbent le bleu coton qu’en surface, mais 
se colorent en violaæcé au bleu de méthylène. Traitées par le réactif de 
Schulze, les spores deviennent lisses. L’ornementation de Peziza bicucullata 
est également complexe. Elle comprend des épines crochues et des amorces 
d’alvéoles moulées sur des masses périsporiques caduques et, en plus, des 
collerettes, deux généralement, provenani de masses différentes, moins 
labiles et plus fluides, qui se sont fusionnées autour de la spore jeune. 
Cette ornementation paraît surtout callosique. Elle se colore intensément 
au bleu coton, superficiellement au bleu de naphtylène et ne semble pas 
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subir de désagrégation après séjour dans le réactif de Schulze. Sous 
l’action de l’eau de Javel, le corps même de la spore se dépouille de la 
coque périsporique, munie de ses ornementations. 


HISTOPHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l’action d'hydrocarbures 
cancérigènes sur le tissu libérien de Carotte cultivé in vitro. 
Note('\de M. Rocer Buvar, présentée par M. Louis Blaringhem. 


Poursuivant des recherches sur les phénomènes de dédifférenciation 1 
cellulaire, nous avons été‘amené à essayer l’action de diverses substances, 
réputées productrices de mitoses, sur le tissu libérien et sur le cambium de 
Carotte cultivés aseptiquement in vitro. Nous avons fait agir en parti- 
culier deux carbures d’ hydrogène dont les applications provoquent des 
tumeurs cancéreuses chez les animaux : le benzopyrène et le méthyl- 
cholanthrène utilisés en solution à 0,05 % dans l'huile de ricin. 

À partir d’un même lot de carottes provenant d’une même variété de 
re nous avons réalisé simultanément les cultures suivantes : | 

° Une série de 24 échantillons sur liquide de Knop dues à 2 volumes, | 
me de 2 % de glucose et gélosé à 2 % ; 

2° Une série de 24 échantillons sur le même milieu additionné * 
de 0,005 % d’hétéro-auxine; | 

3° Une série de 24 échantillons sur le premier milieu; 12 de ces échan- 
tillons étaient posés partiellement sur une goutte d’huile de ricin pure 
déposée sur le milieu gélosé; les 12 autres avaient été injectés asepti- | 
quement également avec de l'huile de ricin.  / | 

Ces trois séries de cultures devaient servir de témoins. | 

4° Une série de 24 échantillons disposés comme suit : 12 reposaient 
partiellement sur une goutte de la solution de benzopyrène dans l’huile de | 
ricin, les 12 autres avaient reçu une injection de cette solution. 

° Enfin une série de 24 échantillons étaient soumis à l’action de la 
solution de méthylcholanthrène, 12 reposant en partie sur une goutte 
de solution, les 12 autres ayant subi une injection de cette même 
solution. 

Dans tous les cas, le tissu libérien, isolé du bois au niveau de la zone 
génératrice, était couché sur le milieu gélosé coulé en tubes, la face 


(*) Séance du 12 janvier 1942. 
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morphologiquement externe reposant sur le milieu, selon la technique de 
R.-J. Gautheret ("). 

Les photographies reproduites dans cette Note ont été prises après 
78 jours de culture (5 août-22 octobre 1941). Au bout de ce temps on 
constate que 

1° sur le liquide de Knop glucosé, les échantillons se sont seulement 
recouverts d’une fine couche de cellules migratrices (?) qui n’a que très peu 
altéré les formes à arêtes vives des fragments initiaux (première rangée 
sur la figure); 

2° sur le milieu additionné d’hétéroauxine, la prolifération des cellules 
migratrices est plus importante, et l’on observe en général un léger gonfle- 
ment du tissu cambial, surtout à l’une des extrémités du fragment 
(2° rangée). La sole de ces fragments présente souvent des jeunes.racines; 

3° avec de l'huile de ricin pure, on obtient moins de cellules migra- 
trices, mais quelques excroissances du cambium peu importantes sur 
quelques échantillons seulement et pas de racines (3° rangée); 

4° et 5° dans les deux dernières Séries se sont au contraire développées 
des excroissances considérables, dans la proportion de Q à 11 sur r2. 
(4° rangée, benzopyrène, fragments posés sur une goutte de solution; 
5° rangée, méthylcholanthrène, 1id.; 6° rangée, méthylcholanthrène, 
fragments injectés ). 


PHARMACOLOGIE. — Recherches sur l’action nerveuse des vitamines. 
Note de M. Paur Cuaucarp, présentée par M. Louis Lapicque. 


Vis-à-vis du système nerveux, comme dans les autres domaines orga- 
niques, les vitamines se caractérisent surtout par les effets résultant de 
leur apport déficitaire, les symptômes d’avitaminose. Les signes nerveux 
sont surtout nets dans l’avitaminose Br (forme nerveuse du béri-béri, 
polynévrile aviaire etc), l’avitaminose PP (folie pellagreuse), l’avita- 
minose À (iroubes nerveux constatés par Mellanby, A Chevallier), 
l’avitaminose E (d’après Einarson et Ringsted etc). 

Malgré la démonstration du rôle général des vitamines dans l'organisme 
(intervention dans le métabolisme cellulaire des vitamines hydrosolubles, 
rôle de la vitamine D dans la régulation de la calcémie, action des vitamines 
sur la glycémie, le fonctionnement des glandes endocrines etc), on admet 
que leur introduction chez un sujet non carencé n’a que peu d'effet, que 


(2) R:-J. Gaurnerer, €. R. Soc. Biol., 197, 1938, p. 250. 
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leur pouvoir pharmacodynamique est faible, ne se manifestant le plus 
souvent qu’à doses élevées, bien supérieures à celles qui suffisent à 
préserver de la carence (accidents d'hypervitaminose A, B1, ou D). 
Aussi l’action élective heureuse des vitamines dans des maladies de plus 
en plus nombreuses indiquerait ‘à l’origine de ces maladies un état de 
carence légère, d’hypovitaminose, sinon comme facteur principal, tout 
au moins comme cause adjuvante, l'existence réelle d’un tel état n'ayant 
pas toujours pu être démontrée directement. 


Disposant, avec la technique chronaximétrique de L. Lapicque, d’une méthode 
d'analyse fine et précise du fonctionnement nerveux, nous avons recherché les effets 
des principales vitamines sur le système nerveux d'animaux normaux non carencés 
(Rats, Cobayes ou Lapins); nous déterminions les chronaxies motrices (extension et 
flexion des orteils) et sensitive (réflexe de flexion croisé), périphériques et une 
chronaxie corticale correspondante, après injection intrapéritonéale de la vitamine, 
les mesures étant prises comme en électrologie clinique humaine, les électrodes 
appliquées sur la peau intacte au niveau des points moteurs chez le sujet éveillé (1). 
Les changements observés consistent, soit en une diminution (signe d’excitation 
nerveuse), soit une augmentation (indice d’inhibition nerveuse) des chronaxies; en ce 
qui concerne les valeurs périphériques, la variation ne se produisait plus après 
élimination des centres par section du nerf en haut de la patte; il s'agissait donc du 
retentissement sur le nerf de phénomènes d’origine centrale (subordination de 
Lapicque), soit encéphalique (il y a alors parallélisme entre les modifications des 
chronaxies corticales et périphériques, et le retentissement périphérique disparaît par 
anesthésie générale de l’animal comme après section du nerf), soit médullaire (le 
retentissement ne disparaît pas par anesthésie); dans ce cas, il y a néanmoins action 
encéphalique, comme le montre la variation de chronaxie corticale qui, ici, était de 
même sens que la variation périphérique. 


L'ensemble de ces recherches nous a conduit aux résultats suivants : 

s° Les principales vitamines sont douées d’une activité remarquable 
vis-à-vis des centres nerveux, en dehors de tout état de carence, et cela 
pour des doses aussi faibles que celles nécessaires à la prévention de la 
carence (soit pour un cobaye de poids moyen, de l’ordre du microgramme : 
vitamines B, et À, ou au plus du milligramme). Les variations des chro- 
naxies indiquent une action excitante pour À, C el D, une action inhi- 
bitrice pour PP, une action diphasique d’abord excitante, pue inhibitrice 
pour B,et E. Il y a en général (sauf pour E), tendance à légalisation des 
chronaxies des antagonistes, d’où de l’incoordination motrice. L’amplitude 


A nn ARR PT Ge 7 
(:) P. Craucuarp, C. R. Soc. Biol., 135, 1941, pp. 136, 248 et 1428. 
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et la durée des variations dépend beaucoup de la dose injectée (cas de B;, 
C, D) ou varie bien moins (E) ou à peine (A) avec ce facteur. Étant 
nées la rapidité d’action et la faiblesse des doses, il doit s'agir là d’un 
effet direct sur les cellules nerveuses et non d’un effet secondaire, notam- 
ment d'ordre glycémique qui modifierait d’ailleurs tout autrement l’exci- 
tabilité (2). Des doses plus élevées de vitamine D nous ont permis de 
déceler une action de sens inverse due à l'influence hypercalcémiante de 
cette vitamine. 

Ces corps peuvent être ainsi rangés à leur place respective parmi les 
excitants et les dépresseurs nerveux, et ce pouvoir pharmacologique doit 
intervenir dans leur efficacité thérapeutique; ils peuvent exercer d’heureux 
effets en tant que stimulants ou calmants nerveux dans des maladies où 
l'avitaminose ne joue aucun rôle (*), on peut expliquer également, d’une 
part certains accidents d’hypervitaminose (crises convulsives avec un 
excès de B, ou A), de l’autre, divers effets de synergie ou d’antagonisme 
qui ont été observés entre les vitamines soit à l'état normal, soit dans les 
avitaminoses. 


2° Alors que toutes les vitamines hydrosolubles étudiées (B,, C, PPY 


ont une action purement encéphalique, les vitamines liposolubles (A, D, E) 
agissent en outre, et dans le même sens, sur la moelle. Cette extension du 
siège d’action doit tenir à une fixation plus intense des vitamines liposo- 
lubles sur les centres nerveux qui sont riches en substances lipidiques. 


3° Il existe une certaine ressemblance entre les effets pharmacologiques 


des vitamines sur l'organisme normal et les accidents d’avitaminose; 
parenté de siège | action uniquement encéphalique de la vitamine B, et 
origine encéphalique des modifications chronaxiques dans l’avitami- 
nose B, (‘); vitamine À comme avitaminose À (5) touchent moelle et 
encéphale; les troubles médullaires sont importants dans l’avitaminose E, 
cette: vitamine a une action sur la moelle], et même souvent action iden- 


tique (effets excitants des petites doses de: vitamine B, comme de l’avita- 


minose B, au stade final; de la vitamine À comme de l’avitaminose A). Un 
tel parallélisme, si curieux soit-il, avait déjà été noté entre les accidents 
d’hypervitaminose et d’avitaminose (notamment avec B, et A). Un phéno- 


HAUCHARD, Revue Neurol,, T3, 1941, p. >. 

HAUCHARD, Bull. Ac. de Méd., 124, 1941, p. 360. 

HAUCHARD et H. Mazoué, C. R. Soc. Biol., 135, 1941, p. 138. 
HAUCHARD et H. MazOUÉ, C. R. Soc. Biol., 135, 1941, p. 1432. 
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méêne analogue se retrouve pour un autre corps nécessaire à l’organisme, 
l'oxygène | action souvent parallèle de l’anoxie et de l’hyperoxie ()]. 

4 Notons enfin que l’état d’avitaminose paraît modifier la sensibilité 
des centres à l’action, soit de la vitamine elle-même [effets calmants de 
petites doses normalement excitantes de vitamine B, sur des centres 
excités par l’avitaminose B, (*)], soit d’autres vitamines (le même effet 
calmant s'obtient dans cette avitaminose avec la vitamine C, normalement 
excitante; l’aneurine à petites doses calme l'excitation de l’avitaminose À). 

Nous pouvons conclure de notre étude que le fonctionnement correct 
des centres nerveux est lié à un taux déterminé, normal des diverses 
vitamines. Leur présence en excès, même très légèrement, cause, comme 
leur carence, des modifications caractéristiques de l’excitabilité nerveuse. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur l'insensibilité des Insectes aux 
hormones génitales des Vertébrés. Note de M. Pierre Jory, 
présentée par M. Charles Pérez. 


Les études récentes sur les hormones d’Invertébrés ayant montré dans 


quelques cas, sécrétine du Poulpe (Ledrut et Ungar), expantine des 


\ 


Crustacés (Abramowitz), une parenté entre ces corps et les hormones 
correspondantes des Vertébrés, il nous a semblé intéressant d'étudier 
l’action sur un Insecte des hormones génitales de Vertébrés, actuellement 
bien connues et isolées à l’état pur. Il n’existe en effet que peu de travaux 
envisageant cette question, et leurs auteurs se sont généralement contentés 
de faire absorber l'hormone ou même un extrait de glande en les mêlant 
aux aliments de l'animal; c’est ainsi que Abderhalden a éludié l’action de 
l'extrait préhypophysaire sur des Chenilles, Dantchakoffet Vachkovitchute 


celle des hormones sexuelles sur la larve de Drosophile. 


Nous avons choisi comme matériel divers Dytiques, Macrodytes margt- 
nalis, M. circumfleæus, M. démidiatus. Ces animaux présentent l'avantage 
de vivre longtemps à l’état imaginal et de pondre chaque année à une 
époque bien déterminée : de la première quinzaine de mars à la fin de mai. 
Pendant les autres mois, l'ovaire reste à l’état de repos complet. Durant ce 


(5) A., B. et P. Caucmann, C. R. Soc. Biol., 134, 1940, p. 515; 135, 1941, pp. 23 
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repos, chaque gaine ovarienne continue à former des ovocytes à son 
sommet, tandis que la chaîne des œufs et de leurs cellules nourricières 
s'accroît régulièrement. L’œuf le plus ancien, ayant acquis une taille 
déterminée, caractéristique pour chaque espèce, entre en dégénérescence 
et est résorbé par son follicule. Celui-ci, vide, se ramasse en un petit 
massif cellulaire obturant l'extrémité de l’ovariole et constituant le Corpus 
Luteum. En période d’activité génitale au contraire, l’œuf le plus ancien 
continue à s’accroitre pour atteindre une taille 5 à ro fois supérieure à 
celle des plus gros œufs d’un ovaire au repos. Il est donc aisé, par simple 
dissection de l'ovaire, de reconnaître s’il présente ou non quelque trace 
d'activité. 

Nous avons essayé l’action des produits suivants : 

Gonadostimulines À et B (extrait aqueux injectable) ; 

Propionate de testostérone (solution huileuse); 


Benzoate de folliculine (solution huileuse) ; 
Progestérone (solution huileuse). 


Dans chaque cas, l’hormone était injectée dans la cavité hémolyÿmpha- 
tique de l’Insecte au moyen d’une aiguille hypodermique très fine et d’une 
seringue à huile grise pour les doses supérieures à 1/40° de centimètre cube 
et au moyen d’une fine pipette de verre préalablement jaugée pour les 
quantités plus faibles. Nous avons utilisé deux territoires d'injection : 
d’une part la membrane molle constituant la face dorsale de l’ abdomen, 
permettant d’injecter directement dans le péricarde, d’autre part Fe 
quelconque des membranes intersegmentaires de la face ventrale. L’un 
comme l’autre mode d'injection est parfaitement supporté par l’animal, qui 
peut, sans inconvénient, recevoir jusqu’à 3/4 de centimètre cube d’huile 
en une dizaine de jours. Enfin nous avons aussi essayé l’action d’une 
solution hydroalcoolique de folliculine administrée per os au moyen d’une 
sonde œsophagienne. 

Les quantités à injecter ont été calculées de la manière suivante : Un 
dytique pesant en moyenne 25 et un homme 60%, nous avons pris comme 
dose unité la dose maxima prescrite en thérapeutique humaine multipliée 
par le rapport des poids, soit 2/60000. Nous avons étudié quatre lots 
d'animaux qui recevaient environ : 


Poe fe De ds 4, 
Dose unité....... [ 10 100 1000 


Le tableau ci-après indique pour chaque hormone la quantité exacte 
injectée et le nombre des injections pratiquées. 


D LS 


SÉANCE DU 19 JANVIER 1942. 135 
Doses 
en unités 
internationales 
Nombre ou en mg 
. E - de doses d’hormone Nombre 
Nature de l’hormone. (unité). cristallisée. et fréquence des injections. 
Gonadostimulines À et B.. I OUT: En 3 fois, tous les 2 jours 
10 MTS 3 » 2. 
100 30,0 » 3 » 2 ») 
1000 300,0 » 3 » DR 
Propionate de testotérone. 6,55 0,29 mg En rx fois 
20,00 2,00 » 2 fois, tous les 5 jours 
187,90 7,20 » 3 » 3 » 


Benzoate d’œstradiol(Folli- 


ET MOES S P 1 20 0,0012 mg En 1 fois 
12,00 0,01200 1-00) 
129 ,00 0,12900 » 2 fois, tous les à jours 
1290 ,00 1,25000 » 10 » CES) 
Progestérone she I 0,001 mg En r fois 
: 10 0,010 » UE) 
120 DPI 2 fois, tous les à jours 
1000 : 1,000 » 10 » J » 


Dans chaque cas l’autopsie a été pratiquée de 12 à 15 jours après la 
dernière injection. L'état des ovaires de chaque femelle a été contrôlé par 
dissection et celui des mâles par pesée des testicules et glandes annexes. 

Sur aucun des animaux mis en expérience, quels qu'aient été l'hormone 
employée, la dose utilisée, l'espèce et le sexe de l’animal, il ne nous a été 
possible de déceler la moindre différence avec les animaux témoins non 
traités. : 

Aucune hormone génitale de Vertébré actuellement connue, tant 
hypophysaire que testiculaire ou ovarienne, même administrée par voie 
sanguine, n’a donc ia moindre action sur le tractus génital des Dytiscides. 
Nous pouvons en conclure que s’il existe chez les Insectes, comme cela 
semble résulter des recherches de Wigglesworth sur le Rhodnius, une 
hormone génitale, celle-ci est différente de celles des Vertébrés. 


La séance est levée à 15"45". 
A. Lx. 
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ERRATA. : 


(Séance du 15 décembre 1941.) 


Nofe de M. Léonce Bert, Sur une nouvelle méthode générale de sise 
des essences allyliques et A de 


Page 834, ligne 9, au lieu de du sapol(*), lire du safrol(*); lignes 10-15, 
au lieu de de l’éther méthylénique, du pyrocatéchol, lire de l’éther méthylénique 
du pyrocatéchol; ligne 20, au lieu de alcolyle, lire alcoyle. 
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